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P our conclure, je reprendrais trois termes qui ont été très
utilisés. Le premier terme est le temps. On a vu l’importance
de l’apprivoisement des personnes par le photographe,

le temps du témoignage et de la restitution. 

Le deuxième terme est l’angle d’approche. On le voudrait plus transversal
de manière à représenter davantage la diversité de la vie. Jérôme Adam
nous dit qu’il faut aborder ces questions par les compétences plus que par
les incapacités. 

Enfin, je reprendrais le titre du livre et du film d’Anna Gavalda, Ensemble,
c’est tout. La façon dont cela nous permet de construire collectivement du
vivre ensemble. Il faut souhaiter que les media soient dans la construction
du vivre ensemble et que, de manière interactive, les lecteurs puissent les
y pousser, avec notamment les nouveaux moyens que sont les « blogs ». 

Conclusion

Maryvonne Lyazid, adjointe du directeur général de la FCEs

sans doute parce que le sujet ne doit pas constituer une rubrique à part
entière. Chaque rubrique devrait comporter cette dimension. 

Olivier Collet > Le Monde a fait, il y a quelques semaines, deux très beaux
dossiers sur le handicap : une série de portraits de personnes aveugles et
un reportage sur un groupe de musiciens handicapés, à Kinshasa. Les deux
dossiers se trouvaient dans la rubrique Culture. C’est souvent le cas parce
que les questions de fragilité et de vulnérabilité ont inspiré les créateurs,
que ce soit dans le domaine de la musique, du théâtre ou du cinéma. 

Vivre FM est la radio dédiée aux questions du handicap. Quand on regarde
l’actualité à travers ce prisme, il n’y a pas de quoi être si pessimiste. 

Aujourd’hui le Secrétariat d’Etat aux Solidarités n’est plus rattaché au ministère
de la Santé mais à celui de l’Emploi. Les personnes handicapées ne sont plus
réduites simplement à une déficience dans le domaine de la santé. 

Je voudrais poser une question à Samuel Bollendorff : il y a eu un dossier
sur le handicap dans L’Express et Le Figaro, il y a quelques semaines.
Quatre des six photos représentaient des fauteuils roulants, or, 2 % des
personnes handicapées sont en fauteuil roulant aujourd’hui. Je suppose
que l’on vous demande uniquement des photos de fauteuil roulant pour
illustrer le handicap. Comment peut-on sortir de cette représentation ? 

Samuel Bollendorff > Je ne sais pas qui a choisi ces images mais quelqu’un
s’est dit que pour illustrer le handicap, de façon la plus basique possible,
il fallait montrer des fauteuils roulants. A partir du moment où l’on cloisonne
et où l’on a peur de montrer des images de personnes trop âgées et de
handicaps trop agressifs visuellement, on fait disparaître tous ces individus
du paysage médiatique. Si l’on part du principe que le handicap est repré-
senté par un fauteuil roulant et qu’il n’y en a jamais dans le journal, alors,
le fauteuil peut être une très bonne illustration. 
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Le roman à succès Millenium, qui vient d’être adapté au cinéma, est tri-
générationnel. Il met en scène un homme de 50 ans, divorcé, qui fouille les
vieux secrets de famille pour un industriel de 80 ans.

Deuxièmement : qu’appelle-t-on une image rénovée ? Celle qui rendrait
acceptable l’image de la vieillesse et du handicap ? Avons-nous progressé
dans ce domaine ? J’observe que des magazines comme Psychologies et
Notre Temps ont, en couverture, des personnes plus âgées que par le passé.
Simone de Beauvoir dans son livre sur la vieillesse (Gallimard, 1970) écrivait
à peu près qu’une vieillesse anonyme n’est pas « vendable ». Une vieillesse
qui a une histoire que l’on peut raconter et qui, mieux encore, est portée par
un leader d’opinion, l’est. Les ethnologues prétendent que ceux qui réussis-
sent à survivre à leur carrière, à leur vieillesse, sont soit le guerrier ou la guer-
rière, soit le chamane. 
Dans CSI Experts Las Vegas, le héros principal a 56 ans et l’héroïne, très belle,
a une cinquantaine d’années. On déplace les paramètres mais je ne sais pas
si « on ne pousse pas plus loin la poussière et la vieillesse sous le tapis ».

Ma dernière question est la suivante : l’image rénovée de la vieillesse et du
handicap n’est-elle pas, en réalité, une image banalisée ? Quand on parle
du scandale de la mort de la jeunesse aujourd’hui, par rapport à la mort
des vieux qui ne serait pas un scandale, on établit une hiérarchie de valeur.
Au contraire, les Japonais disent que toute particularité est équivalente et
égale en droit. Etre vieux est une particularité, tout comme être handicapé
ou mère de famille ; donc faisons ce « design universel », qui puisse cor-
respondre à tout le monde. Des outils comme Easymétros ou des ciseaux
qui coupent facilement ne seront pas réservés aux seniors ou aux handi-
capés, mais faciles à utiliser par tous. 

Je voudrais aussi interroger les différents intervenants : comment Pierre
Birambeau, cofondateur du Téléthon, rendrait-il « sexy » la maladie
d’Alzheimer de sorte qu’on puisse y consacrer un Téléthon ? Je demande-
rais à Michelle Podroznik comment elle traiterait de la question de
l’Alzheimer, de la dépendance ou de Parkinson dans Plus belle la vie et le
ferait-elle ? A Jacqueline Gaussens, qui représente la Fondation nationale
de gérontologie (FNG), comment réussit-on à « vendre » aux media la FNG,
qui est moins « sexy » que Plus belle la vie ? 

Je ferais trois observations et poserais trois questions.
Premièrement : on a parlé de l’information, des journaux
télévisés, des magazines, mais les media ne forgent pas

seuls l’image et la représentation de la vieillesse et du handicap : il y a une
part d’affectif qui passe par des événements exceptionnels, du type du
Téléthon ainsi que par les fictions. 
Au cours de ses quarante ans de carrière, l’acteur Jack Nicholson a traversé
les principales préoccupations de notre époque. Quand dans les années
soixante-dix, on s’interrogeait sur les traitements neuropsychiatriques, il était
le personnage principal de Vol au-dessus d’un nid de coucou (1975). 
Quand à la fin des années quatre-vingt-dix, on s’interrogeait sur les messieurs
d’un certain âge qui s’intéressaient à des jeunes filles beaucoup plus jeunes
qu’eux, il était le héros d’une comédie avec Diane Keaton au cours de
laquelle il devient amoureux d’une femme de son âge (Tout peut arriver, 2003).
Dans les séries comme West Wing (1990-2006, Warner Bros TV), qui se
passe à la Maison-Blanche, on traite, sur deux ou trois épisodes, de
l’Alzheimer du père de la directrice de la communication du président des
Etats-Unis. 

Jean-Yves Ruaux, rédacteur en chef de Seniorscopie et professeur d’université
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Nous avons traité de la maladie d’Alzheimer dans Plus belle la vie mais
sous la forme de la comédie, ce qui est une façon de faire passer des mes-
sages. La mère d’une des héroïnes de Plus belle la vie resurgit dans la vie
de sa fille après l’avoir abandonnée ; elle essaye tous les moyens pour que
sa fille s’intéresse à elle et simule la maladie d’Alzheimer. On s’est inter-
rogé pour savoir si ce n’était pas brutal par rapport aux personnes ou aux
familles. On a montré tous les symptômes de l’Alzheimer, alors que le
public savait que l’héroïne n’en souffrait pas. Cette « arche » a fonctionné

A tous les âges, plus belle la vie 
sur le petit écran de télévision ? Comment 
un feuilleton transgénérationnel devient 
la coqueluche des Français ?
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Michelle Podroznik, producteur délégué de la série de France 3, Plus belle la vie

de façon formidable. Nous avons fait prendre conscience à beaucoup de
ce que pouvait être leur représentation de la maladie. Pour que le public
s’intéresse à des sujets douloureux et que les messages passent, il faut
que les sujets de société difficiles que nous traitons soient interprétés par
des personnages aimés et déjà connus du public. 

Nous avons des « héros récurrents » qui sont là depuis le début de la série
et qui sont transgénérationnels. Il y a une fille de 14 ans et le personnage
joué par Colette Renard a 84 ans. Ces personnages sont là tous les jours
depuis cinq ans. C’est à travers ces personnages que nous parlons de
nombreux sujets de société. Nous sommes fiers d’avoir parlé d’homo-
sexualité masculine et féminine ; nous l’avons banalisée. Nous avons reçu
de nombreuses lettres de personnes qui avaient changé leur regard et leur
point de vue sur le sujet. La volonté de Plus belle la vie a été de faire une
série proche des gens et, à travers elle, de parler de sujets de société. 

J’avais déjà commencé ce travail comme productrice de la série PJ. Elle
se passait dans un commissariat de proximité. Il n’y avait pas de meurtre,
mais des histoires de commissariat de quartier ce qui nous permettait de
parler des problèmes concrets du quotidien. Il y avait des handicapés, des
aveugles et nous avions construit des histoires autour de ces handicaps.
Pendant une douzaine d’épisodes, le père du commandant Fournier, inter-
prété par Bruno Wolkowitch, souffrait d’un cancer. On montrait comment
un fils de 40 ans peut accompagner son père dans ses derniers moments.
Ces épisodes ont beaucoup touché les gens. 

Claire Hédon > Pour en revenir à Plus belle la vie, pourquoi ça marche ?
Pourquoi y arrivez-vous, alors que d’autres n’y arrivent pas ?

Plus belle la vie est une histoire de quartier. On traite de sujets extrêmement
différents suivant qu’il s’agisse de comédie, de drame ou de policier ; on
oblige les gens à écouter ce que disent les personnages. Je vais repren-
dre l’exemple de cette femme interprétée par Pascale Roberts qui est une
comédienne de plus de 70 ans. Elle simule Alzheimer. Plus personne dans
le quartier ne l’écoute. En accompagnant sa fille à un rendez-vous médical,
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Il y a vingt-cinq ans, il ne se passait rien avec les media. Les myopathies
étaient considérées comme inexistantes. J’étais allé, à l’époque, à une
librairie de l’école de médecine pour chercher un livre sur les myopathies ;
le libraire disposait de 10 000 livres de médecine dont un seul sur les myo-
pathies. 

Plus ou moins confusément, le mot myopathie évoquait une maladie géné-
tique, rare, paralysante, évolutive et secrète. Le mot « paralysie », en soi,
est déjà terrible et le terme génétique était  inconnu à l’époque ou associé
à la notion de tare ou de « manipulation génétique ». Tout cela était trop
compliqué, trop triste, trop rare pour les media qui savaient – ou croyaient
– que leurs lecteurs ne seraient pas intéressés.

Prise de conscience de l’opinion 
grâce aux media, un cas exemplaire : 
la myopathie et le Téléthon

62

on lui découvre un cancer du sein qu’elle dissimule à tous ; on a voulu
aussi parler de médecine – j’ai une mère qui, à 92 ans, n’a jamais fait de
mammographie. Ce sont des petits messages que nous devons faire passer.
Nous travaillons avec de nombreux organismes, notamment avec le ministère
de la Santé, qui nous a demandé de parler du vaccin contre le cancer du
col de l’utérus. Nous avons des héros jeunes et un public très jeune aussi :
nous parlons du sida et des préservatifs, de la drogue, du GHB, de la
recrudescence des grossesses de jeunes filles de 15 ans, des interruptions
de grossesse. C’est une volonté : à travers ces arches narratives, des
grandes histoires d’amour ou des histoires policières, nous évoquons tou-
jours un fait de société. 
Je suis producteur depuis plus de quinze ans. J’ai fait toute ma carrière à
l’ORTF et à France Télévision et je me sens un devoir citoyen. Nous avons
un problème de représentation des minorités à la télévision : il n’y avait pas
d’acteur noir, ni d’acteur arabe, ni d’acteur chinois. Plus belle la vie et PJ
sont un « melting-pot ». Il faut forcer les choses et se battre. 

> Y a-t-il des sujets liés au vieillissement, au handicap et à la maladie dont
vous n’avez pas encore osé parler, qui vous paraissent trop délicats ?

Nous n’avons pas encore abordé le sujet extrêmement délicat de l’eutha-
nasie mais nous y viendrons. Nous l’avions effleuré dans une intrigue déjà
diffusée à l’antenne : un étudiant en médecine aide à « débrancher » un
camarade en phase terminale. Nous sommes en train de faire un casting
en liaison avec une association de handicapés qui a des activités théâtrales
et cinématographiques pour trouver la bonne personne. En partant de son
handicap – nous ne choisissons pas lequel –, nous allons écrire une
« arche longue » pour fabriquer une histoire d’amour et montrer comment
une personne handicapée la vit. 
Dans le monde de la diffusion, des annonceurs et des sponsors, l’argent
règne en maître. On nous demande de mettre en avant ce qui fait gagner
de l’argent. Il y a dix ans, c’étaient les grands mannequins qui faisaient
gagner de l’argent aux magazines et aux publicités. 
On constate une légère évolution et, lorsque l’on a des convictions, il faut
oser mettre en avant des sujets qui, encore récemment, étaient cachés et
dont on ne voulait pas entendre parler. 

Pierre Birambeau, cofondateur du Téléthon
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Claire Hédon > Comment avez-vous réussi à convaincre France 2 avec
le Téléthon ? 

Il nous fallait faire quelque chose de fou, parce que c’étaient les débuts
d’une nouvelle forme de recherche génétique et que d’immenses investis-
sements seraient nécessaires à cette nouvelle discipline. Je suis allé aux
Etats-Unis, pour voir comment ils procédaient et quel était ce « Téléthon »
que je ne connaissais que par une brochure, avec Jerry Lewis qui grima-
çait, un orchestre, des comédiens d’un certain âge et un tableau de pro-
messes. J’en ai rapporté les principes de base, qui ont évolué au fil des
ans. Cette folie a été comprise par le directeur des programmes, Louis
Beriot, et nous avons tout fait et en particulier démarché des partenaires
et développé un réseau relationnel pour « emporter le morceau ».

Je crois aussi que ce qui a marqué Antenne 2 était que nous venions les
solliciter avec notre sincérité et notre foi de parents dont les enfants étaient
en danger de mort imminente. Même si l’expression est banalisée on peut
dire qu’Antenne 2 a eu un « coup de cœur » pour l’AFM alors qu’à l’époque
les « experts » jugeaient l’opération impossible en France.

> Qu’est-ce qui a changé dans le regard de l’opinion ? 

Auparavant, le regard se détournait et, tout à coup, les gens ont osé regar-
der. Encore aujourd’hui, lorsqu’une personne en fauteuil se trouve à côté
d’une personne debout, les gens évitent le regard de la personne en fau-
teuil qui est plus bas. Il y a toutefois une évolution : un chauffeur de taxi qui
auparavant n’embarquait pas de personnes handicapées peut accepter à
présent de mettre le fauteuil dans le coffre et la personne dans la voiture. 

Les choses ont changé, en particulier pour les malades eux-mêmes, qui
étaient privés d’identité ; ils se sont sentis exister. Il y a eu interaction entre
la recherche, la médecine et la société ; il en résultait une prise en charge

meilleure et une vie sociale totalement différente. Le résultat le plus spec-
taculaire, pour ce qui me concerne, je le trouve à travers mon fils Damien.
Il y a trente ans, Le Figaro Magazine avait écrit, rompant le silence des
media : « Sans un miracle, je n’aurai jamais 20 ans » en parlant de mon fils
qui, à l’époque, en avait 6. Damien a aujourd’hui 37 ans, il passe sa vie
dans un fauteuil électrique très performant, il a une trachéotomie et une sonde
gastrique... et perdu toute force musculaire. Pourtant il a créé une associa-
tion qui s’appelle « J’accède », qui fonctionne à partir des informations sur
les lieux accessibles donnés par les internautes eux-mêmes.

Jaccede.com est un site interactif qui compte quatre salariés et qui reçoit
plus de 20 000 visites par mois. Damien est la personne la plus heureuse
que je connaisse. Certes il est doué d’une volonté incroyable mais il est le
reflet des extraordinaires changements induits par le Téléthon.

> Pour répondre à la question que vous posait Jean-Yves Ruaux, à
quand la même chose pour la maladie d’Alzheimer ? 

Bernard Barataud et moi avons réfléchi pendant des années et expéri-
menté quantité d’initiatives avant de trouver la solution du Téléthon et
encore, sommes-nous allés l’emprunter aux Etats-Unis Je suis prêt à faire
le voyage à nouveau pour l’Alzheimer. Mais je me garderais bien de 
promettre des résultats spectaculaires. Je suis certain, cependant, que
l’Alzheimer sera un jour vaincue.
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recensement, qui n’est pas exhaustif, des émissions de télévi-
sion que nous avons enregistrées au cours des cinq dernières
années : une centaine d’émissions supérieures à dix minutes
ont traité des problèmes du vieillissement.
Les sujets ont changé au cours du temps. Nous sommes passés
des problèmes qui touchaient la santé, les maisons de retraite
et les scandales, à des sujets qui concernent le bien vieillir. En
même temps que nous assistons à l’arrivée des seniors, nous
voyons la génération des baby-boomers être dans une logique
totalement différente des personnes âgées. Cette génération ne
veut pas vieillir. Son slogan est : vieillir jeune, rester jeune. 

Je m’occupe de gérontologie depuis très longtemps et je croyais
que les choses avaient évolué. J’avais constaté, par le passé,
l’évolution des messages autour du vieillissement en voyant
apparaître des émissions de radio qui traitaient de l’incontinence.
Dans les années 1985, lors d’une l’émission du Téléphone sonne,
une journaliste avait osé aborder ce problème, ce qui avait été un
véritable scandale vis-à-vis de sa hiérarchie et des auditeurs. J’ai
connu la période où le mot « ménopause » était interdit dans cer-
tains quotidiens, le mot semblait ne pas pouvoir être dit. Les pro-
blèmes hormonaux, les problèmes d’utérus, étaient tabous. 

La Fondation nationale de gérontologie est également produc-
trice d’événements et nous sommes amenés à rencontrer des
journalistes. Nous avons choisi une méthode que j’appellerais la
méthode de l’évitement ou la méthode du judo, qui consiste à ne
pas aborder le problème de front. 
Parler du vieillissement aux adultes et aux journalistes est très
difficile. Leur vécu personnel entre en résonance avec le sujet.
Impossible alors de modifier le regard qu’ils portent sur les vieux. 

Les gérontologues de la FNG ont osé faire une chose inatendue :
s’adresser aux enfants. Nous avons pensé qu’en nous adressant
aux jeunes, nous aurions la chance de modifier le regard qu’ils
porteront sur leur propre parcours de vie, sur le vieillissement.

Stratégie d’influence auprès des media
pour la défense du grand âge

Merci de ne pas avoir utilisé le mot « sexy ». J’aurais été très embarrassée
parce que, s’il y a un sujet éminemment difficile à présenter, c’est bien
celui du vieillissement. Il concerne personnellement et individuellement les
journalistes, les lecteurs et les téléspectateurs. On peut parler de la fonte
des glaces, de l’énergie nucléaire, mais parler du vieillissement qui tou-
chera chacun d’entre nous demeure très difficile. 

La Fondation nationale de gérontologie fonctionne sur un mode particulier
dans le sens où elle est productrice d’informations. Nous sommes un
médium à travers nos publications et notre service audiovisuel. J’ai fait le

Jacqueline Gaussens, directrice de la communication de la Fondation 

nationale de gérontologie

“ Nous avons 

pensé qu’en nous

adressant aux jeu-

nes nous aurions 

la chance de 

modifier le regard

qu’ils porteront sur

leur propre parcours

de vie, sur le 

vieillissement. ”
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J’aimerais qu’au Mistral, Roland et les autres personnages plus âgés ou
plus jeunes puissent remplir les trois phrases que nous faisons remplir aux
enfants : j’ai le bon âge pour, je suis trop vieux pour, je suis trop jeune pour. 

Michelle Podroznik > Il y aura un épisode dans lequel on fait élire la « mamie
en or ». Nous sommes très sensibilisés sur ce que je n’ose même plus appe-
ler le troisième âge. Le grand combat que nous avons à mener auprès des
diffuseurs serait d’arrêter de dire « la ménagère de moins de 50 ans ». On
devrait parler à présent de « la ménagère de moins de 75 ans ». Cette ména-
gère de moins de 50 ans a en réalité 30 ans dans la hiérarchie des valeurs. 

Claire Hédon > Est-ce que vous réussissez à parler des personnes âgées
et des personnes handicapées parce que ce n’est pas le sujet central ?

Michelle Podroznik > C’est, en effet, une façon de contourner la difficulté.
Dans un quartier, dans des familles, on impose les grands-parents, les
arrière-grands-parents – Colette Renard est arrière-grand-tante. Les pro-
blèmes du quotidien se posent à tous les niveaux et de ce fait les gens les
acceptent parce qu’ils se reconnaissent au travers des personnages. Qui
regarde Plus belle la vie ? Des parents, des grands-parents, des petits-enfants,
des arrière-grands-parents, des oncles, des tantes. Ils voient leurs propres
problèmes qu’ils n’osent pas exprimer et qui sont représentés, résolus ou
non, à travers une fiction. Notre public, ce sont les ados et les personnes
de plus de 65 ans. Nos histoires croisées ont créé des liens d’entraide
entre la génération des plus de 70 ans et la génération des 15-18 ans. 

Jacqueline Gaussens > Les ados découvrent les problèmes affectifs de
Roland qui a 65 ans. Il a des problèmes de cœur, parle de Viagra. Les adoles-
cents ont d’autres problèmes et les âgés de la famille découvrent les 
« galères » que vivent ces jeunes. Je pense que ces découvertes transgé-
nérationnelles sont essentielles, quitte à passer au-dessus de la généra-
tion des parents, des actifs qui sont, eux, dans une logique de réalisation
personnelle et souvent de jeunisme. 

Nous avons créé un prix littéraire, car nous avons constaté l’impossibilité
dans le face-à-face entre jeunes et enseignants, entre jeunes et parents,
d’évoquer la question du vieillissement, des vieux, de la mort et de la mala-
die d’Alzheimer. 
Les enfants sont demandeurs. Ils posent des questions. Mais les adultes
qui s’en occupent, au niveau scolaire ou au niveau familial, sont tétanisés
par une mise en parole de ces sujets. Pour ce prix littéraire, les enfants en
sont les jurés, en lisant des livres qui ne parlent que des vieux. Depuis
1996, près de 42 000 enfants lisent des livres sur la mort, la transmission,
la maladie d’Alzheimer et ils sont passionnés. 
La difficulté ne commence pas avec le contact des enfants des écoles ou
des centres de loisirs, mais au moment où les parents découvrent que
leurs enfants lisent des livres sur ce thème. Les enseignants ont les plus
grandes difficultés à convaincre les parents que leur enfant de maternelle
va lire un album sur ces thèmes. 
Nous avions organisé un tournage avec une chaîne de télévision et des enfants
de maternelle pour annoncer les résultats du prix Chronos, où 12 000 lecteurs
votent à bulletin secret. Au moment où nous avions préparé l’émission, nous
ne connaissions pas le lauréat choisi par les tout-petits de maternelle.
Cette année-là, les enfants avaient choisi un livre intitulé Bonjour madame
la mort : un grand album très explicite avec un squelette, une faux et une
grand-mère qui meurt. Lors de l’annonce du résultat, les journalistes ont
blêmi et déclaré « Ce n’est pas possible ». Pour eux c’était « indicible ». 

Ce tabou est permanent. Notre démarche de contournement consiste à
penser qu’un enfant est en relation avec ses deux parents et avec ses qua-
tre grands-parents et que cette sensibilisation au « grandir-vieillir » va se
faire par les enfants qui introduiront cette thématique dans les familles,
dans les débats et dans les échanges. Il faut « ruser » en permanence.
Cette démarche demande beaucoup de patience. 
Lorsque nous laissons aux journalistes le temps de s’exprimer et qu’on
peut entamer un dialogue avec eux, ils arrivent tout à fait à s’approprier le
sujet. Un journaliste, c’est un fils, c’est un père, c’est un petit-fils. Il est ou
sera un parent et un grand-parent. Si l’on prend le temps de passer plus
de cinq minutes avec lui et d’aborder ce problème, il raconte sa vie. 
J’aimerais que l’enseignante de Plus belle la vie participe au prix Chronos.
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Monique Bragard, cofondatrice de la maison des Babayagas > 
De nombreux journalistes viennent nous voir et rien ne nous fait plus plai-
sir qu’en partant, ils disent qu’ils sont réconciliés avec la vieillesse. J’ai 
77 ans, j’ai vécu mai 68, j’ai travaillé, j’ai eu des responsabilités. Je suis
comme tout le monde. Simplement, je suis plus âgée que beaucoup 
d’autres. Ils sont surpris de voir que ces vieilles peuvent penser. Ils sont
adorables à la fin, mais, au départ, ils se demandent ce qu’ils vont poser
comme question à ces pauvres vieilles que nous ne sommes pas ! 

Jacqueline Gaussens > L’éclatement géographique et sentimental des
familles amène les enfants à être parfois loin de leurs grands-parents,
même s’ils ne sont pas totalement coupés d’eux grâce aux nouveaux
moyens de communication. Dans les villes, les cités, les jeunes ne vivent
qu’avec leurs parents ; les grands-parents et a fortiori les arrière grands-
parents sont rares. Les « vieux » de la famille et ceux de la société ne sont
pas présents dans ces zones. Or, l’enquête que nous avions menée nous
a montré que ces jeunes, coupés des vieux de leur famille ou de la
société, sont incapables de se projeter dans l’avenir. Leur projet de vie
s’arrête à 18 ans, l’âge du permis de conduire qui est la marque sociale
de l’indépendance. Ils n’ont pas de futur parce qu’il n’y a pas de vieux
présents. Ils découvrent parfois avec surprise et stupéfaction, de
manière positive, ces personnes âgées qu’ils n’ont jamais rencontrées
pour des raisons sociétales, familiales, sociologiques. 

Interventions

C’est par ces découvertes et les passerelles entre les différentes
générations que l’on peut créer, nous avec le prix Chronos et
vous avec cette émission, ces solidarités dont la Fondation
s’occupe. Les solidarités ne se déclarent pas, ne se déclament
pas. Elles se préparent, elles se construisent par la découverte
de la valeur de tous les âges de la vie. 
Parmi les stratégies que la Fondation nationale de gérontologie
met en place pour arriver à faire passer ses messages, je me suis
rendue compte qu’il était plus facile de parler de vieillissement
des personnes âgées dans des media qui sont hors des media
traditionnels. C’est ainsi que nous avons fait plusieurs émissions
avec Les Maternelles sur France 5. Nous sommes bien tolérés et
acceptés dans cette émission traitant des jeunes enfants et des
jeunes parents. Nous intervenons souvent le 1er novembre pour
répondre à la question : faut-il parler de la mort aux enfants ?
Notre réponse est oui, bien sûr, avec les bons moyens. 

Claire Hédon > Je retiens une chose dans ce que vous dites,
Jacqueline Gaussens et Michelle Podroznik, pour garantir la
réussite, il ne faut pas se polariser. 

Michelle Podroznik > Présenté de cette façon, ce serait un
refus. Quand je suis devenue producteur, j’ai repris la série des
Cordier avec le grand acteur Pierre Mondy. Quand on écrit des
séries pour Pierre Mondy, il y a toujours un petit enfant, une
petite-fille, une belle-fille. Vous ne montrez pas un film avec
Jeanne Moreau toute seule, même au cinéma. 
Dans Plus belle la vie, aucun acteur n’a de « Botox ». Tous ont leur
vrai visage. Ce n’est pas 60 ans, l’âge difficile dans le métier ;
pour les actrices, c’est 40 ans et, pour les acteurs, c’est 45 ans.
C’est une bataille qu’on ne peut pas avoir avec tous les diffu-
seurs. On ne gagne pas avec tous. 
Dans Plus belle la vie, nous sommes absolument libres de nos
sujets et de nos scénarii. Nous sommes même encouragés à
traiter les sujets que nous voulons puisque c’est le service public. 

“ Les solidarités ne

se déclarent pas,

ne se déclament

pas. Elles se 

préparent, elles 

se construisent 

par la découverte

de la valeur 

de tous les âges 

de la vie.”
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nous essayons de développer dans Plus belle la vie. Elle passe évidem-
ment par les gens plus âgés que soi, mais elle ne passe pas seulement
dans un seul sens : dans Plus belle la vie, les jeunes de 18 ans donnent
des leçons à leurs parents. Nous essayons de montrer que l’expérience
solitaire n’est jamais bonne. 

Jacqueline Gaussens > Notre phrase clé c’est de faire découvrir à toutes
les générations que grandir, c’est vieillir et que vieillir, c’est grandir. 

De la salle > Nous accueillons souvent, dans notre établissement, des sta-
giaires, des jeunes en formation, des lycéens qui se dirigent vers des car-
rières médico-sociales et je suis surprise que des jeunes filles de 15 ou 16
ans disent, après avoir fait plusieurs stages dans des crèches, qu’elles
préfèrent travailler avec les personnes âgées car la communication est de
bien meilleure qualité. C’est plutôt encourageant. 

Jacqueline Gaussens > Il est un fait que les familles sont parfois cause
d’isolement des personnes très âgées, des personnes dégradées et des
personnes malades. Au nom de la protection de l’enfant, on interdit les
visites aux personnes très âgées ou aux personnes malades, ce qui crée
de la souffrance au sein des jeunes générations. 

La Fondation nationale de gérontologie a conduit, avec ses équipes de
chercheurs, une étude sur la maladie d’Alzheimer. Sur les quatre généra-
tions d’une famille étudiée, nous avons constaté que, dans les trois quarts
des cas, les jeunes générations, arrière-petits-enfants et petits-enfants,
étaient exclues de la relation au malade. 

C’est très négatif pour les enfants qui grandissent dans un silence total sur
les pathologies familiales. En termes de non-dit et de secret de famille,
c’est terrible. L’aidant principal est épuisé, isolé, faute de liens avec l’en-
semble des générations et le malade lui-même n’a même plus ce contact
avec les enfants. Nous avons essayé d’insister sur l’importance du main-
tien des liens, quelles que soient la pathologie et la maladie, mais les
tabous sont trop bien installés. 

Marguerite Azcona, directrice de la mission communication de la FCEs >
J’ai le sentiment, à vous entendre, madame Gaussens et madame Podroznik,
qu’il y a une très grande confusion entre le fait d’atteindre un très grand
âge et le fait de vieillir. Vous évoquez, l’une comme l’autre, une peur du
vieillissement qui vient plus des quadragénaires et des quinquagénaires
que des très jeunes ou au contraire des très âgés. 

Jacqueline Gaussens > Les enfants sont lucides sur le rôle et la place des
vieux. Les adolescents détestent les parents qui jouent les jeunes ou les
mères qui s’habillent comme leur fille. Les vieux qui escaladent l’Himalaya
ne les intéressent pas. Ils sont capables d’accepter la présence et de pas-
ser du temps avec des très vieux en fauteuil roulant, ou qui ont la maladie
d’Alzheimer et avec lesquels la conversation peut être difficile. Les jeunes
sont capables de comprendre qu’un vieux a une valeur, non simplement
dans ce qu’il fait mais dans ce qu’il est.

J’avais été sollicitée, il y a déjà un certain temps, par un lycée de la péri-
phérie d’une grande ville. Le proviseur du lycée voulait recevoir, pour les
élèves de 1re, un couple de « vrais vieux ». Le couple de vieux a passé
l’après-midi avec ces élèves. 

On a interrogé les jeunes sur les trois heures passées ensemble. En fait, de
quoi ces jeunes avaient-ils envie ? Ils voulaient rencontrer de vrais vieux.
Que recouvrait le terme de vieux pour eux ? C’était une personne de plus
de 80 ans, qui avait connu une guerre ou deux, qui avait connu le chô-
mage, la maladie, des problèmes de couple, des problèmes d’éducation
des enfants, les problèmes de la vie. Ces vrais vieux de 80 ans montraient
à ces jeunes – très certainement programmés pour le chômage, la délin-
quance ou une vie de galère – qu’ils étaient capables de choisir, qu’ils
avaient un futur. 

A quoi servent ces vrais vieux ? Ils sont des passeurs de vie. Tant que l’on
n’arrivera pas à établir des passerelles et des liens avec ces vieux, nous
passerons à côté d’une fonction importante de nos responsabilités d’édu-
cateurs, de parents, de producteurs. 

Michelle Podroznik > Les périodes de crise et le retour à une cellule fami-
liale montrent que l’expérience est quelque chose d’important et qui ne
s’acquiert pas instinctivement, y compris par Internet. L’expérience des
personnes qui ont vécu des choses différentes a son utilité et c’est ce que

diago-N°8-OK  16/10/09  17:13  Page 72



7574

nes de plus de 50 ans et nous avons lancé un concours de mannequins
qui compte deux catégories : des personnes d’une cinquantaine d’années
et des gens plus âgés. Question de culture, en effet, dans le magazine
Vi Over 60, en Norvège, les mannequins peuvent avoir 75 ou 80 ans. 
L’enfant me semble important pour parler de la vieillesse. Il n’y a pas le
tabou ni la retenue qui peut exister chez les personnes de 40 ans. 

• « Jeunisme ». La vieillesse est toujours vécue en termes de pertes, alors
que la jeunesse l’est en termes de progrès. Je renvoie à Alexis Carrel et à
L’Homme, cet inconnu, ouvrage qui prônait l’eugénisme. Les écrits courants
des médecins en France, dans les années trente, promouvaient la jeu-
nesse. Le contexte de l’après-guerre de 14-18 incitait le pays à se refaire.
Cela a conduit le démographe Alfred Sauvy, notamment, à promouvoir le
jeunisme longuement, la métaphysique de la jeunesse triomphant du
vieux, qui doit laisser sa place aux autres. Ces textes extrêmement popu-
laires ont durablement forgé les mentalités. 

• « People ». Le succès du Téléthon n’existerait pas, nous a dit Pierre
Birambeau, s’il n’avait pas trouvé sa source avec Jerry Lewis aux Etats-
Unis. Nous avons besoin, pour faire passer l’image de la vieillesse et du
handicap de manière positive, de leaders d’opinion qui sont vieux, mais
qui ont une histoire, une pulsion de vie et aident à faire avancer les dossiers
dans ce domaine. 

• Dernier mot : « sexy ». Eros est la pulsion de vie. Beaucoup de Français
sont exposés, trois à quatre heures par jour, à la télévision. En faisant le
décompte, il y a une heure d’information de journaux télévisés, et 75 % sont
des émissions plateau-rencontre ou des fictions. La question est donc de
savoir où il faut regarder, en termes d’images, pour arriver à positiver le
vieillissement, si ce n’est pas aussi à travers les fictions.

Enfin, il ne faut pas oublier que même la maladie d’Alzheimer peut être
intégrée dans une fiction et très directement cette fois. Je renvoie à l’un
des derniers épisodes de la série Sex and the city où l’une des héroïnes et
son compagnon accueillent à la maison sa mère qui souffre de cette maladie.
La bonne image déclenche une émotion. L’émotion fait parfois passer beau-
coup plus de choses qu’un discours rationnel.

E n guise de conclusion, je reprendrais quelques mots-clés
qui ont surgi au fil du débat. 

• « Accessibilité ». Il a fallu une image forte pour que le chauffeur de taxi
accepte de prendre un handicapé dans sa voiture. Les choses sont beau-
coup plus simples à Londres ou à Edimbourg, où la plupart des taxis est
accessible aux fauteuils roulants. Ce serait le rôle des politiques de faire
en sorte que le handicap, la vieillesse et la maladie soient réellement bana-
lisés, faisant de nous tous des gens à particularités et que toutes ces par-
ticularités soient prises en compte dans l’universel. 

• « Acceptabilité ». Les parents n’acceptent pas que leurs enfants regardent
des livres sur la maladie et la mort, de même qu’ils les excluent de la relation
avec les arrière-grands-parents âgés ou atteints de la maladie d’Alzheimer.
Cette question d’acceptabilité est centrale et elle se trouve également chez
ces parents de 50 ou 60 ans à propos de la sexualité de leurs aînés qui sont en
maison de retraite ; ils sont, à cet égard, plus répressifs que le corps médical. 

• « Age ». Lorsqu’en 1949 la jeune journaliste Françoise Giroud, rédactrice en
chef de Elle, lança une enquête sur la sexualité des Françaises, elle concernait
la sexualité des Françaises de moins de 50 ans. De ce point de vue, nous
avons fait quelques progrès. 

• « Culture ». Bayard édite une dizaine de magazines destinés aux seniors.
Les couvertures ne sont pas les mêmes dans les pays latins et dans les
pays du nord de l’Europe. Nous avons des sujets mode avec des person-

Conclusion

Jean-Yves Ruaux, rédacteur en chef de Seniorscopie et professeur d’université
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Je voudrais tirer trois enseignements de ces débats, qui étaient, comme
nous l’avions souhaité, disparates dans leur nature. Le handicap, la vieil-
lesse, la maladie chronique peuvent se cumuler, mais sont différents. J’ai
entendu trois principes d’action derrière les paroles des intervenants de
cette belle journée.   

Le premier principe : « comprendre l’autre », se poser la question de l’au-
tre, essayer de comprendre qui il est, avant de se poser la question de la
relation avec l’autre. Cela a été évoqué d’emblée, par Pascal Champvert,
à propos des journalistes : prenons-les tels qu’ils sont. N’essayons pas
de changer l’autre dans la relation qui va s’installer. Cela a été le propos

de l’approche des media pour le Téléthon. Il faut les accepter, les rencon-
trer, les connaître, faire l’effort de se faire connaître, d’expliquer qui l’on est,
comment on travaille, quelles sont les contraintes et les difficultés pour
que l’autre puisse comprendre et se faire comprendre. 

Le deuxième enseignement : « interpeller les autres ». Le mot « volonté » est
revenu régulièrement. « Arrêtons de nous plaindre » a-t-on entendu
aujourd’hui. Si on ne se mobilise pas pour faire parler de certains sujets c’est
que l’on n’en a pas envie. Cette interpellation, cette lutte contre les sujets qui
font fuir, comme le disait Robert Namias, je l’ai entendue à travers la volonté
d’imposer des thèmes auprès du grand public, sur l’agenda politique,
comme l’a souligné Sandrine Blanchard. Samuel Bollendorff a eu pour sa
part une très jolie expression : « Montrer l’image d’à côté ». Cela résume bien
la difficulté et la problématique abordées au cours de cette journée. Michelle
Podroznik l’a confirmé : si l’on veut que les scénarii ou les émissions
reprennent ces thèmes à la télévision, c’est une question de volonté. 

Un des grands plaisirs de cette  journée a été la réhabilita-
tion du mot « vieux ». Au fil de la discussion, on a oublié
les personnes âgées et l’on a parlé des « vieux » parce

que c’est plus simple et que le mot est beaucoup plus joli, et je dirais res-
pectueux, que « personnes âgées ». Je me suis d’ailleurs toujours demandé
pourquoi le mot « vieux » paraît péjoratif, alors que toutes les expressions
qui le comportent sont sympathiques. Les vieux amis, les vieux souvenirs,
les vieux sages, les vieux alliés, sont toujours des expressions positives. 

Conclusion

Didier-Roland Tabuteau, directeur général de la FCEs
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Ces trois conseils sont à la fois simples à exprimer et difficiles à mettre en
œuvre. On le sait tous et tout particulièrement au sein des équipes de la
Fondation qui accompagnent les personnes les plus fragilisées par la vie.
C’est ce qui explique l’inévitable complexité des relations entre les media
et les sujets dont nous nous occupons. 

Pour surmonter le paradoxe et résumer ce défi, je reprendrais la phrase de
Denis Piveteau : « Ce que l’on a du mal à faire et ce qui est notre enjeu,
c’est d’essayer de passer de ce qui fait peur de près, de ce qui concerne
nos proches, de ce qui nous concerne directement, de ce qui nous
concernera demain quand on a peur du vieillissement ou de la mort, à ce
qui fait peur de loin, c’est-à-dire ce à quoi l’on peut s’atteler collectivement ».
Les media sont un maillon indispensable pour y parvenir. C’est pour cela
qu’il faut accepter cette relation difficile et nécessaire avec eux. 

Le troisième enseignement : « respecter l’autre ». Eric Favereau s’est inter-
rogé sur le besoin de faire parler de soi dans les media : « Respecter l’au-
tre dans son équilibre, dans ce qu’il souhaite, entre l’intime et le public.
Que souhaite-t-il montrer ou faire apparaître ? Recherche-t-il le projecteur
médiatique ? Souhaite-t-il être montré, ou souhaite-t-il, au contraire, gar-
der cette part d’intimité » Ce respect n’est pas simple dans une attitude
volontariste. 

Maryvonne Lyazid a suggéré de « respecter les personnes et les profes-
sionnels parce qu’ils partagent les uns et les autres à la fois l’image et la
réalité des choses ». Il ne faut pas oublier que, dans le secteur, les profes-
sionnels sont main dans la main, dans le même camp. Ils ne sont pas face
à face avec les personnes qu’ils aident et qu’ils accompagnent. 

Samuel Bollendorff l’a exprimé également : « Respecter les autres en pre-
nant le temps de nouer la relation ». Il ne faut pas imaginer que c’est dans
l’instantané que l’on peut entrer dans des questions aussi difficiles que
celles du handicap, de la maladie chronique et du vieillissement qui ont
toutes les trois en commun le fait de durer jour après jour, de s’inscrire
dans le temps long.

Enfin, dans la dernière table ronde, Jacqueline Gaussens a proposé de 
« respecter les peurs de l’autre, de parler des parcours de vie aux enfants ».
Elle a terminé par : « Je suis handicapé, je suis malade, je suis vieux. C’est
ma personnalité, c’est mon être et il faut l’accepter ». 
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